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(réd.) Existe-t-il une consom-
mation récréative et non problé-
matique de produits stupéfiants
dit illégaux, notamment de
cocaïne. C’est une des ques-
tions à laquelle la rédaction de
la revue souhaitait obtenir une
réponse. Et c’est à de nouvelles
réflexions que l’auteur vous
invite : n’existe-t-il qu’une
manière de gérer sa consomma-
tion? Y-aurait-il des différences
entre les produits? Les consom-
mateurs sont-ils tous les
mêmes? Avec des risques iden-
tiques? Et, finalement, que fau-
drait-il mettre en place si les
intervenants du champ des
dépendances voulaient aider à
gérer la consommation? Le
débat s’ouvre.

tanciation d'avec le monde de la drogue. 

Concevoir la pluralité des
formes de gestion

Il peut sembler tautologique de commen-
cer une analyse des conditions de soutien
à la gestion de la consommation de
drogues dures, dans l'éventualité où une
telle offre s'avèrerait opportune dans une
politique d'ensemble de traitement de la
toxicomanie, par l'énoncé d'un préalable
centré sur la reconnaissance de la possi-
bilité d'une telle gestion. Et pourtant, ce
qui est en jeu, par-delà la reconnaissance
de l'existence d'un tel phénomène, c'est
sa prise en compte dans l'ensemble de ses
dimensions, renvoyant à des questions
comme celle de sa stabilité, de sa capaci-
té à intégrer le manque, de sa non-liaison
à des drogues spécifiques, de sa non-
limitation à des types de consomma-
teurs… avant de saisir que, si soutien il
peut y avoir, celui-ci ne peut se jouer que
dans la durée et selon des formes "light"
d'action.

Le paradoxe de la gestion

Si la notion de gestion est en principe
admise par nombre d'acteurs sociaux,
elle reste, à leurs yeux, en pratique
exceptionnelle et précaire, surtout à la
lumière de la durée. La gestion ne serait
donc jamais totalement acquise, stabili-
sée ou définitive. Les principaux argu-
ments relatifs aux limites de la gestion, à
son caractère par nature fragile et labile,
peuvent être regroupés comme suit:
1) La gestion est totale ou elle n'est pas; 

Une partie non négligeable, mais diffici-
lement chiffrable, des personnes en trai-
tement à la méthadone continue à
consommer régulièrement des drogues
dures, sans que ces poursuites de
consommation ne mettent en question la
satisfaction quasi unanime à l'égard de
ces traitements de substitution: meilleure
santé, diminution des délits, inscription
dans un cadre structurant… À cette
population s’ajoutent toutes les per-
sonnes qui consomment des drogues
dures de façon occasionnelle ou récréati-
ve, parallèlement à une inscription
conventionnelle dans la vie profession-
nelle et sociale. Ces constats invitent à
chercher à comprendre la manière dont
certaines personnes, après des périodes
de consommation incontrôlée, parvien-
nent à une gestion de leur consommation
de drogues dures en développant un
usage qui n’est apparemment plus pro-
blématique, sans vouloir faire l'apologie
ni être la caution d'une telle pratique.
Mais une fois ceci fait1, une question
vitale demeure: la reconnaissance de la
gestion de la consommation de drogues
dures peut-elle induire des bénéfices
importants pour de nombreux agents du
champ de la toxicomanie, notamment
pour l'élaboration de politiques sociales
plus appropriées? Ce n'est pas bien sûr au
chercheur de juger d'une décision aussi
éminemment politique. Par contre, il lui
incombe d'examiner, si d'aventure la ges-
tion de la consommation de drogues
devenait une composante de la politique
de lutte contre la toxicomanie, quelles
seraient les conditions de soutien d'une
pratique supposant une médiation entre
le consommateur et le produit et une dis-
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2) La gestion est cyclique; 
3) La gestion est toujours potentielle-

ment problématique; 
4) La gestion est toujours précaire; 
5) La gestion constitue "un enfer un peu

moins chaud". 

Pourtant, si l'on peut, pour partie, soute-
nir ces arguments appelant à désenchan-
ter la notion de gestion de consommation
de drogues dures, il faut probablement
les dépasser par une complexification de
la réalité de cette gestion.

a) Loin d'être totale ou de ne pas être,
loin d'être unique dans son essence et
dans ses modalités, la gestion est plu-
rielle. Il existe toute une gamme de
formes de gestion, allant de la plus
incertaine à la plus assurée, allant
d'une gestion de transition, ascendan-
te ou descendante, à une gestion ins-
tallée, allant d'une zone minimale de
gestion à une zone optimale de ges-
tion. Il s'agit en fait d'un système ges-
tionnaire articulant des registres et
des compétences variées, différem-
ment agencés dans chacun des sys-
tèmes concrets de gestion.

b) À partir du moment où l'on souhaite
faire du soutien à la gestion de la
consommation de drogues dures un
des éléments de l'offre institutionnel-
le du traitement de la toxicomanie, le
problème central n'est pas de savoir si
la gestion est, ou non, par nature fra-
gile et donc momentanée, mais
davantage d'identifier et de mettre à
disposition des ressources maté-
rielles, sociales, temporelles et sym-
boliques visant à la consolider.
L'enjeu constitue alors en effet à en
faire un palier où l'on peut prendre
appui pour renoncer à la consomma-
tion ou bien pour s'installer en "nor-
malisant" la consommation afin d'en
faire une pratique parmi d'autres au
sein d'un mode de vie, et surtout un
palier d'où l'on ne puisse plus des-
cendre car la drogue, si elle n'a pas
perdu son intérêt, ne risque plus de
devenir obsédante.

c) Le caractère problématique de la ges-
tion de la consommation n'est pas en
soi une relativisation de cette derniè-
re. Elle en est même une des condi-
tions de possibilité essentielles. Ce
n'est que parce que la consommation
est problématique, l'est devenue et le
demeure, que la consommation peut
être gérée. La gestion n’est pas une
situation facile, elle repose sur la
reconnaissance renouvelée par le

consommateur du danger potentiel,
social, sanitaire et légal, que fait
encourir la consommation. Pour exis-
ter, elle suppose un monitoring per-
manent, un travail sur soi continuel,
une conscience entretenue de ce que
l'on fait. Paradoxalement, la fragilité
de la gestion constitue sa force relati-
ve. 

Le manque au cœur de la gestion

Il est communément admis que le
manque, surtout d'héroïne, est insuppor-
table; il est impossible à gérer car il

mobilise des paramètres éminemment
physiologiques. A contrario, une autre
vision du manque doit aussi être envisa-
gée renvoyant à quelque chose d'accep-
table, même si cela est difficile, à
quelque chose qu'il est tout à fait possible
d'assumer pour garder, par exemple, une
logique de plaisir, de quelque chose qui
"fait partie du cycle", aux antipodes du
manque irrépressible. En ce sens, la ges-
tion du manque constitue un des ressorts
nodaux de tout système gestionnaire.
L'apprivoisement du manque, de quelque
façon que ce soit, repose indéniablement
sur l'expérience et l'avancée en âge.
Invoquer l'expérience revient à dire d'une
certaine façon que la gestion pour les
"début de carrière" a peu de sens: les
jeunes consommateurs qui disent gérer,
en réalité, ne gèrent rien du tout, car
gérer renvoie à la planification, à la règle,
à la discipline, à la conscience (qui vient
de l'expérience). Or, il faut se demander
si, pendant cette période de consomma-
tion stabilisée (peut-être seulement pro-
visoirement), il n'est pas aussi judicieux,
dans le cadre d'une politique de soutien à

Il existe une pluralité des formes de gestion de la consommation
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la gestion, de favoriser cette gestion, tout
en maintenant un socle fort d'informa-
tions générales sur les dangers de la
consommation - pour étayer la problé-
matisation - afin d'éviter l'entrée dans la
spirale toxicomaniaque et de permettre
un éventuel retour à l'abstinence.

Une gestion tout produit 

Il est admis que la capacité à gérer est
influencée par les modes d'ingestion et
les produits utilisés. L’héroïne est consi-
dérée en général comme un produit dont
la consommation est impossible à
contrôler. La cocaïne est plus facilement
gérable grâce à ses caractéristiques phar-
macologiques permettant une meilleure
tolérance ainsi qu'une faible présence de
symptômes en situation de manque.
Pourtant, là encore, peut-être faut-il rela-
tiviser ces jugements. 
1) Le contrôle de la consommation d'hé-

roïne est toutefois possible grâce à la
méthadone qui sature les récepteurs.
Cette protection "automatique" ne
fonctionne pas en ce qui concerne la
cocaïne dont la consommation reste
en conséquence plus difficile à gérer
pour les polyconsommateurs, impos-
sible même selon les dires de certains
toxicomanes experts. 

2) La cocaïne est souvent associée à un
imaginaire romantique, confinant sou-
vent à une banalisation de la consom-
mation. Or le marché et la nature des
consommateurs de cocaïne se sont
modifiés. D'une part, le produit appelé
cocaïne qui inonde la marché aujour-
d'hui a réellement changé de composi-
tion et s'est fortement éloigné de ce
que pouvait être la cocaïne antérieure-
ment. D'autre part, une population de
consommateurs s'oriente vers la cocaï-
ne pour faire face à la saturation des
récepteurs aux opiacés. 

3) Si la cocaïne et l’héroïne produisent
des effets différents, la population atti-
rée par l’une ou l’autre des substances
n'est pas la même. La cocaïne, en tant
que psychostimulant, intéresse surtout
des personnes qui, en général, possè-
dent un bon capital de ressources de
base. Elle touche donc une catégorie
de population probablement mieux
armée pour gérer sa toxicomanie.
L’héroïne, comme anesthésique psy-
chique, attire plutôt des personnes psy-
chologiquement souffrantes, ayant des
pathologies sous-jacentes et disposant
de ressources moindres pour faire face
à la gestion de leur consommation.

Davantage que la résultante des seules

professionnelle et financière, elle ne
dépend pas de l’assistance. 

Cependant, ce serait un pas trop rapide-
ment franchi que de lier des formes de
gestion différentes à ces populations dif-
férentes. Bien évidemment, sont mobili-
sés compétences, des habiletés, des
savoir-faire différents en nature et en
intensité, variables aussi selon les popu-
lations considérées, mais ces dernières
variations, jamais, ne semblent suffisam-
ment prégnantes pour justifier une discri-
mination analytique. En fait, il importe
de concevoir, tout à la fois, que la gestion
concerne, de manière indifférenciée, dif-
férentes populations entretenant des rap-
ports diversifiés à l'égard de leur
consommation et qu'elle ne paraît cepen-
dant pas présenter de différenciations
typiques, variables d'une population à
l'autre, dans ses modalités d'expression.

Les sens multiples de la
consommation maintenue

La caractéristique dominante de la
consommation gérée réside dans son
ancrage au sein de rituels, dans des
conditions de consommation qui rendent
la consommation appropriée, qui lui per-
mettent d'avoir un sens spécifique et cir-
conscrit. Ce sens fluctue entre, d'une
part, une conduite revendiquée et maîtri-
sée et, d'autre part, une pratique, source
de sentiments de culpabilité, voire
d'échec. De façon plus spécifique, entre
ces deux extrêmes, plusieurs significa-
tions émergent: 
1) le plaisir
2) l'augmentation des performances
3) la construction des rapports sociaux 
4) l'automédication
5) la lassitude
Aussi convient-il de prendre acte, dans
toute intention de soutien à la gestion de
la consommation, de cette diversité des
significations du maintien de la consom-
mation et de ne pas proposer un modèle
d'action ou une recette miracle. Bien au
contraire, la reconnaissance de la poly-
dimensionnalité de la gestion et de la
pluralité des systèmes de gestion devrait
être à la base de toute velléité de soutien.

Créer un contexte favori-
sant la mise en jeu de soi

En outre, la gestion de la consommation
se caractérise par l'absence de modèles
de référence, chaque consommateur ges-
tionnaire a dû tracer son chemin, en

spécificités du produit, la gestion de la
consommation renvoie à une combinai-
son de facteurs, sociaux, environnemen-
taux et psycho-actifs qui interagissent
pour expliquer les différences obser-
vables selon les produits. Et ce, d'autant
plus que la dimension symbolique joue
un rôle déterminant dans la gestion, que
ce soit dans la production d'un sens au
maintien de la consommation malgré son
caractère nocif et illégal, que ce soit dans
la problématisation de la consommation
ou la reconceptualisation de l'expérience
consommatoire ou, encore, que ce soit
dans l'équilibration des lignes biogra-
phiques dans un mode de vie incluant la
consommation comme une ligne biogra-
phique parmi d'autres.

La diversité des consommateurs
gestionnaires

Un premier examen de l'univers de la
drogue permet d'isoler trois catégories de
consommateurs gestionnaires qui sem-
blent, a priori, laisser entrevoir des
formes différenciées de gestion. 

a) Les consommateurs récréatifs caracté-
risant une population cachée sans pro-
blèmes particuliers ni besoins spéci-
fiques, tout au moins pas au point de
vouloir prendre contact avec les insti-
tutions médico-sociales et donc peu
connue de ces dernières. Parfaitement
intégrés, ils ont fait de la consomma-
tion un geste banal, normal même, et
semblent avoir échappé, au moins
négativement, au circuit médico-
social-juridique. 

b) Les personnes prises en charge par les
institutions de traitement de la toxico-
manie. Ici, la gestion est vue comme
une manière de contrôler la dépendan-
ce, une dépendance qui arrive à rester
dans les limites de l'acceptable. La
méthadone ne correspond pas tant à
une logique de substitution qu'à une
logique de cohabitation; la méthadone
alimente ainsi une stratégie de main-
tien de la consommation dans les
limites du raisonnable et dans l'op-
tique de la seule recherche de plaisir. 

c) Une population ni cachée, ni sans res-
sources. En relative bonne santé, avec
une hygiène de vie satisfaisante et
s'appuyant sur un minimum de sou-
tien social, elle arrive à faire face
financièrement (grâce à certaines
prestations sociales et/ou aux petits
boulots lui permettant de payer appar-
tement, factures...). Bien qu'elle soit
fréquemment en situation de précarité
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empruntant et en puisant dans le stock
social des compréhensions et des
modèles d'interprétation du monde.
Chercher à soutenir la gestion suppose
prioritairement de reconnaître le caractè-
re singulier de l'entreprise et d'admettre
son corollaire, la nécessité de laisser du
temps pour que se fasse ce travail solitai-
re de reconceptualisation de la trajectoi-
re passée et de production d'une signifi-
cation au maintien de la consommation
dans une vie conventionnelle. Il importe
en ce sens de permettre la stagnation par
une offre de survie avec une intervention
minimale pour favoriser l'entretien et la
reconstitution des ressources (maté-
rielles, sociales et symboliques). Dès
lors, l'aide se doit d'être, à la fois, quand
cela est nécessaire, une aide à la survie,
facilement accessible et non stigmatisan-
te, afin de préserver la santé et soutenir
indirectement le potentiel de conserva-
tion, d'auto-mobilisation et production
de ressources et, de l'autre, caractérisée
par des interventions minimales pour
supporter le travail d'entrée en gestion,
de façon ciblée et nuancée. Une offre
minimale permettant de réactiver des
ressources et d'engager le consommateur
dans un processus de transformation de
son rapport au monde pourrait s'appuyer
sur les trois vecteurs suivants:

a) Proposer des places convention-
nelles. S'engager dans la normalité, se
tourner vers le régime commun de la
conventionnalité ne peuvent prendre
réalité que par une offre simultanée de
places institutionnellement mises à
disposition. La volonté individuelle ne
suffit pas en la matière. Elle doit être
relayée par un soutien formel permet-
tant d'inscrire cette volonté dans un
espace ad hoc pré-structuré.

b) Jouer avec le temps. Le temps repré-
sente un des outils essentiels de la
constitution et de la mobilisation des
ressources, d'où l'importance pour
toute tentative de soutien à la gestion
de desserrer l'étau de la contrainte que
fait peser le délai-cadre reposant sur
l'idée d'une dépendance aux mesures
ponctuelles, faisant en quelque sorte
passer les consommateurs de drogues
d'une structure à l'autre sans engrange-
ment d'expériences capitalisables.
Mais, ce rapport officiellement non
contraint au temps doit en même
temps être fortement contrebalancé
par une invitation pressante, voire une
injonction à faire, à élaborer un projet
d'insertion, à profiler une sortie. La
dynamique d'un soutien à la gestion

c) Soutenir le réarmement de soi. Sou-
tenir la gestion, c'est immanquable-
ment aider à l'élaboration symbo-
lique, fournir des supports à la
constitution individuelle d'un nou-
veau rapport au monde. Mais que peut
recouvrir cette idée de production de
sens? Dans la mesure où la gestion
repose pour partie sur l'élaboration de
ressources symboliques des consom-
mateurs, le réarmement de soi en
constitue un des vecteurs centraux,
puisque, par lui, se joue la reconstitu-
tion de la personne comme sujet à
même de se réapproprier sa propre
histoire. Si cette composante est
défaillante ou absente, il n'y a pas de
projet possible, il n'y a donc pas de
gestion possible. Ce réarmement
passe par plusieurs modalités dont les
plus manifestes sont les suivantes:
1. Accueillir sans condition et rompre

le discrédit: la fonction d'accueil
est au cœur du travail de reconsti-
tution de soi. Elle repose sur un
principe d'action fort: la croyance
en l'autre, la confiance dans les
qualités et potentialités des
consommateurs, malgré les étique-
tages divers et les expériences
négatives. Un de ses présupposés
centraux doit en ce sens reposer sur
la reconnaissance à part entière de
l'autre, i.e. le consommateur, en
tant que personne, avec ses fai-
blesses et ses forces. En d'autres
termes, tout un pan de l'efficacité
du réarmement de soi est supporté
par le souci de déculpabiliser les
consommateurs tout en s'efforçant
de leur insuffler l'envie de la res-
ponsabilité, de prendre à contre-
sens l'entier d'une trajectoire qui
les a justement conduits à la
consommation de drogues dures.

2. Tisser un filet de sécurité et favori-
ser la prise de risque. Quand, jus-
tement, l'expérience récente des
consommateurs a pu être l'incerti-
tude, le ballottement, la consom-
mation compulsive, la déchéance,
le soutien à la gestion doit soutenir
la volonté de rompre avec une tra-
jectoire chaotique et de reprendre
un rythme de normalité en bénéfi-
ciant d'un support pour régler les
affaires courantes, administratives,
médicales, institutionnelles, finan-
cières… Plus profondément, une
sécurité doit être entre-ouverte
vers un univers voisin à celui du
monde conventionnel. En fait, la
qualité première de cet univers

doit en ce sens résider dans la lenteur,
une lenteur stimulée toutefois, une
lenteur mais non un arrêt, signifiant
tout à la fois:
1. Une pause. S'engager dans une

logique de gestion de la consom-
mation doit marquer l'assurance de
pouvoir souffler par rapport à un
contexte antérieur éprouvant et
stressant. Puisqu'il n'y a pas de
délai butoir, dans un premier temps
le soutien à la gestion doit être
pensé comme un lieu de répit, un
moment de décompression de l'ur-
gence. Ce temps de pause, modu-
lable et individualisable selon les
dynamiques personnelles, est une
condition de la reprise de soi.

2. Une durée non limitée. Le refus de
butoir a priori génère beaucoup de
souplesse mais en même temps
comporte un risque. Ce dernier est
clair: l'installation dans une situa-
tion qui, si elle n'est pas idéale,
n'en est pas moins stable. Toute la
logique d'un tel soutien doit repo-
ser sur la notion d'a priori. A prio-
ri, il n'y a pas de limitation.
Toutefois, ceci ne signifie pas l'ab-
sence d'une fin, au contraire, celle-
ci doit être omniprésente, doit être
structurée par une obligation de
sortie. Un tel jeu dialectique avec
durée non limitée et obligation de
sortie est ainsi à entretenir.

3. Une obligation de faire. Pour sou-
tenir l'idée d'une fin nécessaire
mais sans date prédéterminée, un
tel soutien ne peut que s'appuyer
sur une forte incitation à faire. La
pause initiale est tout sauf un
assoupissement; elle est la condi-
tion d'un ressourcement, de la
reconstruction d'une disponibilité à
projeter, une stimulation perma-
nente. D'une certaine façon, pour
les consommateurs, gérer c'est
devoir opérer des choix, devoir
s'engager, i.e. sortir de soi pour se
lier à une cause, ici son projet, dont
on fait sienne la destinée et les dif-
ficultés, les joies et les contraintes. 

4. Des transitions continues. Se lancer
dans la gestion de la consommation
n'est pas synonyme d'immobilisme,
de stagnation. Pour reprendre une
expression consacrée, il s'agit d'une
politique des petits pas, d'un chemi-
nement graduel fait de transitions
aussi invisibles que continuelles.
Cette gradualisation non formalisée
s'inscrit pleinement dans l'absence
d'échéance.
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devrait être d'euphémiser les rap-
ports sociaux, de les encadrer par
une garantie de respect et par un
droit à l'erreur; on devrait pouvoir
entreprendre sans trop encourir les
éventuels effets désastreux de son
action. La prise de risque, réelle
néanmoins, étant cadrée, elle peut
se muer en prise de confiance
quand l'action est positive et,
sinon, la certitude est qu'elle ne
sera pas désastreuse dans ses
conséquences. 

3. Conférer une appartenance et res-
taurer une altérité. Dans un pre-
mier temps, bien avant de pouvoir
faire œuvre par une capacité pro-
ductive réaffirmée, les consomma-
teurs gestionnaires jouent leur
identité dans une reconnaissance
d'appartenance. La question de
l'appartenance s'inscrit en ce sens
avant celle du projet, avant celle de
la compétence car, en permettant
une identification, elle autorise la
restauration d'une altérité au sein
d'un monde commun, la constitu-
tion d'une mêmeté au sein de diffé-
rents, l'affirmation, en d'autres
termes, d'une identité assumée. La
place est ici symbolique avant que
d'être matérielle.

4. Impulser le sens de la ligne et déve-
lopper l'envie d'être sujet de son
existence. Mais, ce qui alimente au
plus profond le réarmement de soi
réside sans nul doute dans un souci
de modification de l'attitude des
consommateurs compulsifs à
l'égard de leur propre existence,
souvent régie par un fonctionne-
ment au jour le jour. Repenser son
être au monde, c'est construire des
projets, structurer le présent par le
futur, donner le sens de l'anticipa-
tion pour faire acquérir celui de la
gestion. Cependant, cette idée de
projet n'est pas tant à entendre
comme un programme d'action
concret que comme une idée lan-
cée en avant, comme une projec-
tion. Ce qui importe, c'est de créer
du mouvement, de jeter en avant
car l'immobilité est contraire à l'es-
prit même de la gestion tant elle
réinscrit les consommateurs dans
l'ici et maintenant dans un fonc-
tionnement au jour le jour.

5. Faire offre d'interlocution. Le réar-
mement de soi passe immanqua-
blement par le support d'un espace
d'élaboration discursive d'hypo-
thèses interprétatives de la

tion ne se transforme en entretien de la
consommation? D'autre part, émerge le
risque d'une dualisation de l'intervention
et des consommateurs. Le soutien de la
gestion ne serait-il alors que la marque
d’une résignation face aux difficultés
présentées et vécues par certains
consommateurs ou face, simplement, à
un choix de vie alternatif fortement enra-
ciné? 
En fait, la gestion, à partir du moment où
elle est reconnue comme une composan-
te de la réalité toxicomaniaque, pose fon-
damentalement la question de la signifi-
cation de l'intervention en direction des
consommateurs, notamment en exacer-
bant le problème des liens entre gestion
et abstinence. Quel est en effet le degré
de compatibilité de ces deux registres?
En quoi peuvent-ils être complémen-
taires? La gestion peut être une étape
précédant l'abstinence. Alors, soutenir
un consommateur dans la gestion signifie
l'accompagner éventuellement vers
l'abstinence, signifie lui conférer un sup-
port pour s'en sortir radicalement. Mais,
la gestion peut aussi être un point d'arri-
vée, un but même à l'intervention, un but
durable et peut-être même quasi définitif.
Un consommateur, étant parvenu à un
type de consommation non ou faible-
ment problématique à ses yeux, n'a aucu-
ne bonne raison de renoncer à cette pra-
tique. La gestion devient alors une
alternative à l'abstinence, et non une
étape de celle-ci. 
Devant de tels enjeux, probablement, in
fine, faut-il admettre que le débat sur ce
que gérer veut dire dans une offre de trai-
tement demeure ouvert, faut-il veiller à
ce que la pluralité des significations de la
gestion dans l'expérience des consom-
mateurs ne soit pas réduite et, surtout,
faut-il s'attacher à maintenir la tension
entre, d'une part, la reconnaissance de
cette pratique dans son évidence et dans
son caractère banal et, d'autre part, l'af-
firmation fondamentalement probléma-
tique, socialement et individuellement,
de la consommation de drogues?
_____________

Notes

1). Nous avons, dans un récent ouvrage,
présenté les modalités de gestion de la
consommation de drogues dures. SOULET
M.H. (en coll. Avec CAIATA-ZUFFEREY
M. & OEUVRAY K., Gérer sa consomma-
tion. Enjeux de conventionnalité et drogues
dures, Fribourg, Éditions universitaires,
2002  

consommation passée comme de
justifications de la consommation
maintenue dans un nouveau mode
de vie. Cet espace passe par l'exis-
tence d'interlocuteurs, Monsieur-
Tout-le-Monde plus qu'expert, à
même de discuter de la pratique
consommatoire; le rapport interve-
nant-consommateur ne serait ainsi
pas tant caractérisé par l'aide four-
nie et reçue que par un lien de par-
tenariat entre deux interlocuteurs. 

6. Coordonner les systèmes d'action
dans l'offre de traitement de la
toxicomanie. Si un grand nombre
d'institutions travaillent selon la
politique de réduction de risques,
le contact avec d'autres systèmes
d'action concevant davantage la
consommation continue sous
l'angle d'une rechute ne semble pas
toujours aller de soi. La prise en
compte de la gestion dans l'offre de
traitement se confronte directe-
ment au problème de l'illégalité et
implique la nécessité d'un langage
clair et explicite, définissant de
manière univoque les limites de la
légalité et imposant une cohérence
à tous les niveaux, entre les can-
tons et entre les institutions et ser-
vices, afin d'éviter toute dissonan-
ce pour les consommateurs
gestionnaires comme pour les
intervenants appelés à œuvrer pour
soutenir la gestion.

Ne pas clore la question de
la gestion

La gestion contient la consommation,
mais la conforte en même temps. Cette
dimension paradoxale qui la caractérise
fondamentalement doit être prise au
sérieux. En d'autres termes, cela revient à
dire qu'il ne faut pas faire de la gestion
une solution miracle. La gestion de la
consommation se doit d'être envisagée
dans son ambiguïté fondamentale à partir
du moment où elle devient un registre de
l'action politique. Elle est un outil parmi
d'autres, par essence insatisfaisant,
quelles que puissent être ses potentialités.
Car le soutien à la gestion comme com-
posante d'un programme de lutte contre
la toxicomanie n'est pas sans poser pro-
blème. D'une part, il y a une tension entre
les réponses institutionnelles, de nature
pragmatique (garder le contact avec les
personnes, adapter les objectifs...) et les
implications éthiques. Comment, par
exemple, éviter que le soutien de la ges-


